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- 1 -
Pressant contre sa poitrine ses sandales et son châle, Veronica Bell ouvrit avec précaution la porte de la chambre et s’avança à pas de loup sur le plancher en chêne poli.
Elle sentait son cœur cogner sous son bustier de soie. Avec ses mensurations royales — elle mesurait près d’un mètre quatre-vingts et possédait des formes généreuses —, elle n’était pas vraiment taillée pour fuir à la dérobée !
Quand elle s’arrêta pour s’orienter dans le séjour, elle reçut son deuxième choc de la matinée : son sac à main n’était plus à l’endroit où elle l’avait laissé — ou, plus exactement, où elle pensait l’avoir laissé, car il fallait avouer que son souvenir des événements de la veille était altéré par l’extraordinaire feu d’artifice de la nuit.
D’un geste incertain, elle écarta quelques boucles acajou de son front moite, réprimant une bouffée de panique.
Du calme ! Ce qui était d’actualité, c’était de se concentrer sur le plus urgent, c’est-à-dire sortir d’ici sans perdre sa dignité. Par la suite, elle pourrait toujours accuser Paris…
Oh oui, Paris était définitivement responsable ! De quels moyens de défense disposait une voyageuse néo-zélandaise inexpérimentée et seule, face aux artifices sophistiqués de l’une des capitales les plus séduisantes du monde ? Paris la magnifique, l’élégante, l’évidente, la flamboyante, la séduisante ! Paris, la ville des amoureux, où l’air que l’on respire procure un enivrement romantique, une effervescence qui transporte les sens et cingle le sang, une invitation puissante à l’insouciance, à toutes les tentations… Et le jour du 14 juillet, anniversaire de la prise de la Bastille, donnait particulièrement envie de se départir des conventions et de s’abandonner à toutes les audaces. Lorsqu’elle fêtait l’esprit de rébellion, la ville tout entière était plongée dans une atmosphère euphorique.
La veille, la vague de chaleur estivale rajoutant une touche sensuelle à l’ensemble, touristes et résidents s’étaient pressés dans les rues pour faire la fête tard dans la nuit. Partager la frénésie ambiante et se laisser happer par l’emballement du moment avaient semblé inhérents à ce jour bien particulier.
L’aube pointait à peine, et de pâles filets de lumière commençaient juste à filtrer à travers les lourdes tentures beiges qui ornaient les doubles fenêtres. La pièce était encore plongée dans l’obscurité. Allait-elle devoir allumer la lumière ?
Enfin, elle discerna un éclat révélateur parmi les vêtements enchevêtrés sur le sol.
Elle se pencha et ramassa son sac noir pailleté qui était tombé sur le sol dans la joyeuse bagarre de la veille et qui se trouvait à présent en partie dissimulé par le pantalon abandonné par le dormeur.
D’un doigt anxieux, elle tâta les contours de son passeport et de son portefeuille à l’intérieur pour s’assurer que rien n’avait disparu.
Dieu soit loué, tout était intact ! Elle pouvait oublier la scène mortifiante à laquelle elle s’était déjà préparée : être dans l’obligation d’expliquer à un gendarme cynique dans quelles circonstances elle avait perdu les précieux documents, ainsi que ses moyens de paiement. Ou encore marmonner des éclaircissements pitoyables à un fonctionnaire au sourire narquois de l’ambassade de Nouvelle-Zélande…
Se redressant, elle empila le sac sur le châle et les sandales et, toujours sur la pointe des pieds, franchit les quelques mètres qui la séparaient de la porte d’entrée.
Un froissement de drap accompagné d’un vague grognement la cloua sur place.
Elle se retourna avec appréhension vers la porte entrouverte de la chambre.
Un interstice dans les tentures avait créé sur le sol un long et pâle doigt de lumière qui pointait vers… sa conquête de la veille.
Luc, l’homme dont le corps imposant, élancé et bronzé, était affalé à présent sur le lit dans une mêlée de draps de coton blanc.
A la vue de sa chevelure couleur corbeau sur les draps, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle s’efforça de se ressaisir, en quête d’une répartie digne de la femme insouciante et légère qu’elle avait prétendu être la veille. Hélas, sa bouche était toute sèche ! Son intrépidité l’avait désertée quand elle avait ouvert les yeux pour replonger dans la réalité.
Elle n’avait pas l’intention initialement de dormir ici. Ses fantasmes n’incluaient pas les détails pratiques et inconfortables du petit matin, après…
De nouveau, le silence le plus total avait envahi l’appartement.
Son bref instant de panique disparut quand elle se rendit compte que Luc dormait encore à poings fermés, un bras passé sous l’oreiller. Il s’était juste retourné, de sorte qu’il lui offrait à présent la merveilleuse vue de son dos.
Avec une fascination coupable, elle admira sa musculature, les ondulations de ses épaules, ses biceps impressionnants et luisants dans la touffeur de l’appartement dépourvu de climatiseur. Une chaleur pas uniquement liée à la température extérieure… Son épaisse crinière brune et luisante tombait entre ses omoplates, les muscles affleuraient sous sa peau couleur fauve. Il évoquait un lion nonchalant et rassasié, confiant en sa suprématie naturelle.
Cet homme possédait vraiment un corps de dieu, pensa-t-elle, sous le ravissement, se remémorant les sensations ineffables qu’il lui avait procurées. Oui, il était encore plus séduisant dans la splendeur de sa nudité que dans son jean savamment déchiré et son T-shirt blanc couture. Elle avait du mal à croire qu’elle était parvenue à prendre au piège un tel spécimen pour incarner le premier rôle dans le rêve osé et romantique qu’elle avait mis en scène, à savoir une histoire d’amour à Paris.
Encore que c’était davantage le désir que l’amour qui en avait sous-tendu le script, se rappela-t-elle avec honnêteté. La comédie romantique légère avait brusquement basculé dans une aventure pimentée, avec adrénaline à la clé.
Et le héros avait été largement à la hauteur de son rôle ! Elle possédait désormais un souvenir inoubliable de nuit d’amour pour ses vieux jours, ou même pour dans un mois, quand elle serait de retour à Auckland, à l’autre bout de la Terre, au cœur de l’hiver, à lutter pour faire aboutir ses idées et se prouver qu’elle pouvait aller jusqu’au bout de ses ambitions.
Elle grimaça quand la poignée de la porte d’entrée grinça sous sa pression.
Cédant à une impulsion, elle jeta un ultime regard par-dessus son épaule, afin d’emporter l’image vive de puissantes cuisses velues et d’un superbe postérieur masculin, érotiquement enchâssé dans un écheveau de draps.
Sous l’emprise de ce spectacle, elle en oublia de retenir la porte, qui se referma avec fracas sur elle.
Le bruit résonna dans la cage d’escalier et sur ses nerfs en pelote, de sorte qu’elle dévala plutôt qu’elle ne descendit les marches, ses pieds nus heurtant le plancher en cadence.
Atteignant le deuxième étage, elle plongea la main dans son sac et trouva immédiatement la petite clé en métal. Ses doigts tremblaient tellement qu’elle ne parvint tout d’abord pas à l’introduire dans le trou de la serrure pour pénétrer enfin dans son appartement.
Elle jura entre ses dents, tendant l’oreille. Il n’aurait plus manqué que sa conquête découvre où elle séjournait ! Il ignorait en effet que la location de vacances dans le Marais à laquelle elle avait fait vaguement référence se trouvait en réalité sous son nez.
Tout en elle pétillait d’excitation lorsque, à une heure avancée de la nuit, Luc l’avait entraînée chez lui. Stupéfaite, elle l’avait vu s’arrêter devant la porte du charmant immeuble qu’elle occupait rue de Birague et composer le code. Par chance, elle avait eu la présence d’esprit de ne pas lui révéler qu’ils étaient voisins…
Encore sous l’effet du champagne dont elle avait abusé et de leur excitante fuite de la foule en délire, place de la Bastille, quelques rues plus loin, elle avait vu dans cette heureuse coïncidence un signe du destin : ils étaient faits l’un pour l’autre, c’était l’évidence même !
Une évidence qui avait pâli avec le jour. Au fond, il n’était pas si fortuit que ça qu’ils se soient rencontrés dans ce minuscule café latino-américain qui se trouvait juste en face de l’immeuble…
Une fois à l’intérieur de l’appartement, elle s’appuya contre la porte, les genoux tremblants, réprimant un rire nerveux. De façon instinctive, elle porta la main à son cou pour toucher le petit pendentif qui ne la quittait jamais, son amulette préférée : une pierre de jade de Nouvelle-Zélande en forme d’hameçon maori stylisé.
Ses doigts tâtèrent sa peau nue, et elle reçut un coup au cœur : il n’y était plus !
Elle l’avait oublié dans l’appartement de Luc… Et donc perdu pour toujours, hélas, car il était exclu qu’elle aille le chercher.
Décidément, elle égrenait les premières depuis son arrivée en Europe, la semaine dernière ! Elle avait eu son baptême de l’air, découvert Londres, ainsi que l’inconfort d’être seule et malade dans un pays dont elle ne connaissait pas la langue. C’était la première fois qu’elle se réveillait aux côtés d’un séduisant inconnu, et la première aussi qu’elle perdait son pendentif.
Surtout, ne pas dramatiser ! s’ordonna-t-elle. N’avait-elle pas décidé cette nuit, dans la chaleur de leurs ébats, de ne nourrir aucun regret ? Elle entendait bien respecter la promesse qu’elle s’était faite à elle-même. Qui plus est, Luc n’était pas non plus un complet inconnu. En dépit de la barrière linguistique, ils s’étaient tout à fait compris.
Luc…
Ce simple prénom la faisait frissonner. Elle se rappelait l’avoir murmuré dans un petit rire quand il l’avait embrassée sur le Champ-de-Mars bondé d’où ils avaient admiré les feux d’artifice tirés du Trocadéro, puis l’avoir redit dans un soupir, quand il l’avait plaquée contre un pilier de la place des Vosges pour lui donner un nouveau baiser…
Ses yeux tombèrent soudain sur l’horloge électronique du four à micro-ondes, dans le coin cuisine. Elle poussa un cri et regarda sa montre pour confirmation.
Oui, c’était bien l’heure ! Elle n’avait même pas le temps de prendre une douche express, calcula-t-elle.
Elle se mit à virevolter dans le deux pièces afin de rassembler ses affaires qu’elle jeta dans sa valise, sur le sol. Elle troqua à toute vitesse sa jupe et son bustier contre un short kaki et un débardeur jaune en coton avant de prendre sa trousse de toilette dans la salle de bains. Elle se tordit le cou pour s’apercevoir dans le miroir suspendu trop bas pour elle.
A la vue de son reflet, elle émit un deuxième cri d’horreur : ses cheveux étaient en désordre, du mascara avait coulé de ses yeux, et elle n’avait plus du tout de fond de teint, de sorte qu’on voyait ses taches de rousseur de façon distincte.
Quelle chance que Luc soit un aussi bon dormeur !
Elle appliqua rapidement de la lotion démaquillante sur un mouchoir en papier, se le passa sur le visage, puis s’enduisit de crème hydratante ainsi que de baume pour les lèvres. Ensuite, elle se brossa les cheveux avant de se les attacher en queue-de-cheval, à une telle allure que les larmes lui vinrent aux yeux.
Quelque trois quarts d’heure plus tard, elle se trouvait à la gare de Lyon, courant plutôt qu’elle ne marchait vers le quai d’où allait partir le TGV qui la conduirait à Avignon, sa valise à roulettes rebondissant derrière elle. La bandoulière de son bagage à main s’enfonçait sans pitié dans ses épaules lorsqu’elle tendit le ticket au contrôleur.
Comme de bien entendu, sa voiture se trouvait en tête de train ! Elle accéléra le pas.
Le train était bondé. L’exode estival annuel des Parisiens ayant commencé, les casiers à bagages étaient déjà quasi remplis.
Avec difficulté, elle trouva une place pour sa valise et gagna enfin son siège, dans lequel elle se laissa tomber, aussi exténuée qu’après une course poursuite.
Elle regarda le fauteuil inoccupé près d’elle.
Si Karen avait été là, comme prévu, elles auraient ri d’avoir failli manquer le train, et elle n’aurait pas eu l’inquiétude chevillée au ventre face à cette éventualité.
Elle n’avait pas tout à fait pardonné à sa cadette d’avoir gâché leurs plans de vacances. Voyager seule s’apparentait à une expérience éprouvante, même si elle était farouchement déterminée à en savourer chaque instant. Elle n’avait personne avec qui partager les joies et les malheurs liés au voyage, la peur et l’excitation de voir enfin le monde après en avoir rêvé pendant des années…
Une semaine plus tôt, quand elle avait atterri à l’aéroport de Heathrow, elle avait espéré, confiante, que Karen, sa jeune sœur de vingt-deux ans, serait là pour l’accueillir et aurait prévu un programme bien rempli pour un week-end de détente à Londres, avant qu’elles n’embarquent toutes les deux à bord de l’Eurostar en vue d’un petit séjour à Paris, d’où elles prendraient la direction du sud de la France où elles étaient censées passer leurs vacances ensemble.
Au lieu de quoi, elle avait attendu quarante minutes à l’aéroport dans le hall des arrivées avant de commencer à s’inquiéter. Habituée aux retards de Karen, elle avait alors allumé son portable. Mais elle avait consulté en vain sa messagerie et s’était résolue à envoyer un texto à sa sœur. « Où es-tu ? » avait-elle écrit, espérant encore qu’elles ne s’étaient pas trouvées à cause du flux et reflux de l’aéroport.
La réponse, quand elle lui était parvenue, l’avait fait passer de l’état d’excitation par anticipation à celui de déception.
« Désolée. Peux-tu prendre un taxi ? Je t’explique tout à la maison », avait-elle lu.
Karen avait intérêt à avoir une bonne explication !
Après trente-six heures de vol dans un avion prétendument direct mais qui avait fait deux escales dans des zones de transit, elle était exténuée. Toutefois, à l’idée des retrouvailles et des superbes vacances qui les attendaient, elle avait retrouvé toute son énergie en descendant de l’avion. Elle se réjouissait tant, pour commencer, de ce week-end à Londres, dans cet appartement situé en plein cœur de Kensington ! Il s’agissait de la location de l’employeuse de Karen qui, déjà partie en vacances, les laissait profiter des lieux pendant deux jours encore.
N’était-il pas typique de Karen, qui vivait largement au-dessus de ses moyens, de lui conseiller de prendre le taxi ? N’était-il pas venu à l’idée de sa sœur qu’elle disposait d’un budget restreint, avait songé Veronica, sentant son âme de comptable se fissurer lorsqu’elle avait effectué mentalement la conversion de la course en taxi en dollars néo-zélandais. Non, avait-elle décidé, elle prendrait le métro ! Et ç’avait été rompue mais triomphante qu’elle avait émergé du rush matinal londonien, tout près de l’adresse qu’elle avait en poche.
Quand sa sœur lui avait ouvert la porte et l’avait enfin serrée dans ses bras, tous ses griefs s’étaient envolés… du moins de façon provisoire.
— Enfin ! avait déclaré Karen, ses beaux yeux verts brillant d’excitation. Pourquoi as-tu mis tout ce temps ?
— C’est l’heure d’affluence.
— Non, je veux dire, pour venir d’Auckland, avait précisé Karen en riant. Tu aurais dû passer par Los Angeles, comme nous le faisons toujours, au lieu de subir toutes ces escales. Pas étonnant que tu aies l’air épuisé.
— C’est le vol le moins cher que j’ai trouvé, avait-elle expliqué, sachant que sa sœur aurait naturellement choisi le plus cher, en classe affaires.
Elle s’était affalée dans le canapé du salon baigné de lumière, et s’était déchaussée tout en acceptant une tasse de thé.
Karen était plus belle que jamais, avait-elle observé tandis que sa jeune sœur s’activait dans la cuisine. Elle ne l’avait pas vue depuis un an et la trouvait encore plus élégante. Sa minijupe et son haut moulant mettaient en valeur la cambrure de ses reins et ses longues jambes bronzées. Qui aurait cru qu’elle était née dans une ferme, de l’autre côté de la planète ?
Veronica se faisait l’effet d’une géante à côté de sa cadette, même si celle-ci n’avait que quelques centimètres de moins. Elle trouvait aussi Karen bien plus gracile qu’elle, tout comme elle lui enviait sa peau dénuée de taches de rousseur et sa belle chevelure blonde qui lui tombait dans le dos telle une cascade d’or lisse.
Son visage ovale évoquait les peintures de Modigliani, ses pommettes hautes lui prêtaient un air aristocratique, équilibré par son sourire espiègle d’elfe. Quand elle souriait, on était enclin à tout lui pardonner. Enfant, elle avait été très gâtée, et aujourd’hui elle était surtout centrée sur elle-même. A un degré que Veronica ne soupçonnait pas, mais qu’elle n’avait pas tardé à découvrir… Après lui avoir transmis les baisers de toute la famille et donné des nouvelles de chacun, elle avait en effet appris pourquoi Karen n’était pas à l’aéroport, pour l’accueillir : cette dernière était occupée à faire ses bagages… Mais pas en vue de leur départ en France !
— Les Caraïbes ? avait répété Veronica, sonnée. Et tu pars dimanche ? Et Paris ?
Karen avait rejeté ses cheveux dans son dos, affichant un sourire où se mêlaient à la fois une excitation provocatrice et une certaine culpabilité, tout de même. Elle avait croisé ses mains manucurées et ornées de bagues pour un mea culpa exagéré.
— Je sais, j’aurais dû te prévenir, mais je n’ai reçu la confirmation qu’au dernier moment, et comme tu avais déjà tout réglé pour ton voyage… Enfin, Ronnie, ne trouves-tu pas qu’il m’arrive une aventure fantastique ? s’était-elle exclamée d’une voix aiguë.
Qu’avait espéré sa sœur ? Que son enthousiasme se communiquerait instantanément à elle ? Elle ressentait surtout une désagréable nausée due à la déception, et les attaques d’une affreuse migraine qui avait commencé dans l’avion : elle avait l’impression que sa tête était prête à éclater.
— J’ignorais que tu souhaitais devenir mannequin, avait-elle commenté d’une voix morne.
Karen, qui avait très vite dépassé le stade initial de la culpabilité, était devenue intarissable.
— En Nouvelle-Zélande, j’ai rencontré une personne qui m’a encouragée dans cette voie, lui avait-elle dit. Aussi avais-je déjà constitué mon book à Auckland pour le présenter à d’éventuelles agences. J’ai même déjà fait quelques photos. Sais-tu combien il est difficile de percer dans le métier, ici, à Londres ? Et voici qu’on me propose des photos aux Bahamas, pour une semaine. Il s’agit d’une série qui sera publiée dans plusieurs numéros d’un même magazine. Te rends-tu compte de la chance ?
Karen avait marqué une pause, attendant en vain un acquiescement ébloui.
— Je remplace au pied levé une fille qui a rompu son contrat en raison d’une prise de poids. J’espère que c’est pour moi le début d’une grande carrière, avait-elle ajouté sans vergogne.
Un sourire prédateur avait éclairé ses traits réguliers tandis qu’elle poursuivait.
— Selon mon agent, si les clients avaient vu mon book en premier, ils m’auraient tout de suite engagée. Ils recherchaient une inconnue avec un visage original : je suis celle qu’il leur faut !
Elle avait alors glissé la main dans ses cheveux, puis sur ses hanches, d’un geste volontairement exagéré.
Veronica en était restée stupéfaite.
— Mais tu as déjà un travail ! avait-elle marmonné.
Depuis ses dix-sept ans, sa sœur travaillait pour Melanie Reed, auteur néo-zélandaise spécialisée dans les best-sellers culinaires et qui jouissait d’une réputation internationale. Elle avait d’abord été la baby-sitter de ses enfants. Puis, quand la plus jeune, Sophie, était partie en pension à ses neuf ans, Karen était devenue l’assistante de Melanie. Cette dernière et son mari possédaient une superbe villa à Auckland, leur port d’attache, mais ils étaient constamment en voyage, de sorte que Karen les avait suivis à travers le monde entier, au frais de la princesse. Cela faisait deux mois qu’elle séjournait à Londres avec eux, Melanie travaillant sur un nouveau projet en collaboration avec une chaîne de télévision anglaise. Les Reed avaient prévu de passer quatre semaines dans le sud de la France une fois remplis les engagements londoniens de Melanie. Lorsqu’ils avaient appris que Veronica souhaitait venir passer des vacances en Europe avec Karen, ils avaient tout de suite proposé à cette dernière leur petit appartement parisien, ainsi qu’un bungalow sur leur propriété en Provence.
— Je croyais que ton travail pour Melanie te comblait ?
Karen ne jouissait-elle pas de tous les avantages et privilèges de cette famille huppée, par ailleurs fort généreuse ?
— C’est le cas, avait répondu sa sœur, mais je ne compte pas rester toute ma vie l’assistante de Melanie. Je n’ai pas vraiment choisi ce travail, je l’ai accepté car je n’avais pas un choix énorme, n’ayant pas ton intelligence. Et tout à coup, on me propose de devenir mannequin ! Il se peut que je devienne célèbre et que je remporte des cachets faramineux.
Karen avait médité quelques secondes sur cette merveilleuse perspective avant de reprendre :
— Oh ! Ronnie, c’est mon rêve depuis toujours… Tout comme toi, tu as toujours fantasmé d’aller en France.
Elle n’avait pas paru percevoir l’ironie de ses propos, puisqu’elle avait continué :
— Je n’agis pas à l’insu de Mel, elle est naturellement au courant de mes projets et les approuve. Tu ne voudrais tout de même pas que je renonce à la chance de ma vie ?
Devant son mutisme, sa sœur avait pris une moue affligée et affaissé les épaules.
Veronica avait alors levé les yeux au ciel. Bien sûr que non ! Elle ne contrarierait pas de façon égoïste les tout nouveaux projets de Karen, et celle-ci le savait !
— Arrête de jouer les martyres ! avait-elle dit d’un ton sec.
Karen s’était tout de suite exécutée, sentant au ton de son aînée que la partie était gagnée.
— Ne m’en veux pas, avait-elle supplié. Je sais que l’offre tombe vraiment mal, mais c’est l’appel du destin, qu’y puis-je ?
Veronica s’était retenue de hausser les épaules, s’efforçant d’absorber les nouvelles données malgré cette fichue migraine qui ne la lâchait pas. Elle avait soupiré en repensant à toutes ces semaines d’excitation à organiser le voyage.
— C’est pourtant toi qui m’as convaincue de venir passer les vacances en Europe avec toi, avait-elle protesté.
— Tu t’es laissé convaincre sans difficulté, car tu en mourais d’envie, avait rappelé Karen. Quand je t’ai dit que nous irions en France, tu t’es exclamée que ce serait pour toi une chance exceptionnelle de nouer des contacts pour ta future boutique de souvenirs. Et puis, n’as-tu pas une bonne raison de fuir la Nouvelle-Zélande pour quelque temps ?
Ce ton insinuant avait révolté Veronica. Sans compter le dédain avec lequel sa sœur avait mentionné son projet : « une boutique de souvenirs ». Karen n’avait décidément rien compris ! Il s’agissait de créer une société de vente par Internet, qui proposerait des cadeaux aux entreprises mais aussi aux personnes privées, branche qui existait déjà au sein de l’entreprise familiale en tant qu’activité secondaire. Cette société serait autonome et dirigée par ses soins.
Du calme ! avait-elle pensé. N’était-ce pas le maître mot ?
— Qu’allons-nous faire de nos réservations ?
Karen avait déjà tout prévu : elle se fichait pas mal de perdre la moitié des dépenses, avait-elle expliqué, elle allait gagner tellement d’argent en devenant mannequin ! Tout étant prépayé, Veronica n’aurait qu’à s’en tenir à leur projet initial : passer cinq jours à Paris puis gagner la Provence. Quand elle-même reviendrait des Bahamas, elle trouverait bien un vol pour Marseille et la rejoindrait à Avignon, où elles passeraient le reste des vacances ensemble.
Lorsque Veronica avait argué qu’elle ne souhaitait pas imposer sa présence aux Reed, Karen avait éclaté de rire.
— Ne dis pas de sottises ! Ils sont déjà là-bas et t’attendent. Tu disposeras d’un bungalow privé, pas d’une suite dans leur villa ! Tu seras donc parfaitement indépendante. Tu as déjà rencontré Melanie et Miles. Les autres invités sont des membres de la famille, l’ambiance sera très décontractée. Mel t’apprécie beaucoup, comme tu le sais. Elle pense que tu es un génie d’avoir su développer et commercialiser les produits bio de papa et maman. Tu représentes pour elle une sorte d’âme sœur, puisque vous travaillez dans la même branche. Quant à moi, je connais déjà la France. D’ailleurs, c’était davantage à ton intention que Mel avait suggéré ces vacances, lorsque je lui ai raconté ta passion pour la France et pour ses livres, et…
— Comment ? Mais c’est très gênant ! Ça me donne l’impression d’être un parasite qui cherche une invitation. Je leur proposerai un dédommagement…
— Si tu le souhaites, pourquoi pas ? avait tout de suite répondu Karen sur un ton suspect aux oreilles de sa sœur. Je pense cependant que tu pourrais leur offrir un service plus appréciable que de l’argent, dont ils sont loin d’être dépourvus…
Celle-ci lui avait alors appris que Melanie s’était cassé le bras droit juste à son arrivée en Provence et devait porter une écharpe pendant quatre à six semaines. Par conséquent, elle avait prié Karen de lui rendre quelques menus services pendant les vacances. Ce que cette dernière avait naturellement accepté. Cependant, comme sa date d’arrivée serait retardée en raison de sa semaine aux Bahamas, si Veronica proposait ses services à Melanie entre-temps, ce serait une façon intelligente de dédommager les Reed pour leur générosité sans les offenser. Il se pouvait que Melanie refuse, avait souligné Karen, car elle était bien entourée — il y avait même sa mère. Toutefois, si elle avait besoin d’aide concernant son travail, Veronica pourrait intervenir. Il s’agirait vraisemblablement de courses ponctuelles ou de prises de notes, rien de bien terrible ou qui la ferait trop transpirer…
Melanie n’avait pas été la seule à être manipulée par Karen, pensa Veronica avec amertume tout en regardant par la fenêtre du TGV les retardataires essoufflés qui s’engouffraient en première classe, alors que le signal de départ résonnait déjà.
Elle posa son front contre la vitre en fermant les yeux.
Elle avait pourtant déjà pas mal transpiré, depuis. Dès le lendemain de son arrivée, elle s’était sentie fiévreuse, mais elle avait mis son état sur le compte du décalage horaire et de la déception concernant Karen. Elle avait pris l’Eurostar dans un état second. Tout juste débarquée à Paris, elle avait dû appeler un médecin en urgence — par chance une liste de numéros indispensables se trouvait près du téléphone —, car la fièvre ne tombait pas en dépit du paracétamol. Celui-ci avait diagnostiqué une grippe, qu’il lui avait conseillé de traiter en doublant les doses de paracétamol. Elle était restée deux jours au lit, malade, seule et misérable. Pas étonnant qu’elle ait agi comme une écervelée, quand elle avait retrouvé assez de force pour s’aventurer à l’extérieur !
Quand elle rouvrit les yeux, d’ultimes voyageurs longeaient encore le train à la recherche de leur voiture.
L’un d’eux, un ordinateur portable à la main, était accompagné par un porteur qui poussait sa valise sur un chariot. D’une stature imposante, il marchait d’un pas nonchalant, tandis que le porteur donnait l’impression de trotter à ses côtés pour ne pas se laisser distancier. Le panama blanc qui lui recouvrait une partie du visage retint l’attention de Veronica. Soudain, ses yeux tombèrent sur la ligne des épaules du voyageur, et elle crut que son cœur allait cesser de battre.
Cette queue-de-cheval noire…
Non, ce n’était tout de même pas possible ! Il y avait des millions de bruns à Paris, et un certain nombre d’entre eux portaient une queue-de-cheval !
Malgré tout, elle se tordit le cou pour continuer de l’observer. Elle considéra sa chemise vert olive, son jean. C’était absurde, mais elle avait l’impression de reconnaître ces cuisses…
Pour sa part, il regardait droit devant lui. Soudain, il s’arrêta et monta dans le train.
Alors, elle distingua brièvement son profil : le nez grec, les joues non rasées…
Elle se laissa couler au fond de son siège.
Allons ! Ce n’était pas Luc ! Juste un homme qui lui ressemblait. Son imagination coupable avait inventé le reste.
Comme le train glissait doucement hors de la gare, elle tourna de nouveau les yeux vers la vitre. N’était-elle pas venue en France pour découvrir ce pays qui la faisait rêver depuis si longtemps ? Elle entendait bien savourer chaque instant de son voyage pour Avignon !
Hélas, sans même s’en rendre compte, elle s’endormit quelques minutes plus tard.
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